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CONFRONTÉ À LA DIFFÉRENCE: 
LE COMBAT AVEC L'ARAIGNÉE DE TERRE 
DANS LE DISCOURS POLITICO-CULTUREL: 

COMPARAISON ICONOGRAPHIQUE ET NARRATIVE 
DE DEUX EMAKI DU MOYEN ÂGE 

Le motif du combat de Minamoto Yorimitsu avec l'araignée 
de terre, depuis son incorporation au Heike monogatari, se ren­
contre fréquemment, non seulement dans la tradition narrative, 
mais aussi dans diverses formes théâtrales et picturales. Il existe 
ainsi deux rouleaux consacrés à ce thème, apparus à trois siècles 
d'intervalle, qui relèvent de deux styles artistiques différents (le 
yamato-e et le style néoclassique des nara-ehon). Dans chacune 
de ces œuvres, le motif du combat est intégré, dans le texte d' ac­
compagnement, à des structures et contextes narratifs complète­
ment différents, et sa mise en images répond à des stratégies 
iconographiques distinctes. Dans notre article, nous allons prendre 
en compte le contexte social contemporain de la réalisation de ces 
œuvres pour montrer comment, pour chacune d' elles, le processus 
de perception et d'attente du lecteur-spectateur est dirigé et com­
ment le combat avec l'araignée de terre est instrumentalisé. Dans 
chaque cas, nous montrerons que le jeu de l'interaction entre le 
texte et sa mise en images, qui agissent chacun selon leurs modali­
tés propres, assure un équilibre entre la possibilité pour le lecteur­
spectateur de s'identifier au héros et au contraire de prendre ses 
distances avec l'action racontée: « l'autre » et « le propre » sont 
définis de manière nouvelle. 

Avec plus de trente mentions dans les sources les plus 
anciennes (par exemple, le Nihongi, le Kojiki ou les différentes 
chroniques locales Fudoki), le combat avec l'araignée de terre 
constitue l'un des motifs les plus anciens du répertoire narratif tra­
ditionnel (FUKUSHIMA 1971: 61). Dans ces textes, les attributs 
caractéristiques de cette araignée sont très habilement mis au ser­
vice d ' une lecture politique: le fait que ces insectes vivent dans 
des grottes et qu'ainsi ils ne soient pas« civilisés», permet de les 
inclure implicitement dans le peuple, ou même de les subordonner 
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à ce peuple. De plus, leurs immenses pattes en font des adver­
saires difficiles, ce qui permet à celui qui arrive à les vaincre de se 
distinguer par son courage et sa force et de légitimer une nouvelle 
fois son statut de souverain. C'est pour cette raison que ce motif 
est souvent rattaché au nom de l'empereur légendaire Jimmu 
(Settsu Fudoki, NKBT, 2: 427). 

Pourtant, les sources ne nous apprennent pratiquement rien de 
concret sur l'insecte en tant que tel: sa description est vide, ce qui 
est déconcertant, parce qu'elle est seulement fonctionnelle. De 
même que dans les anciens récits de rencontre avec un oni, les 
attributs de l'araignée sont uniquement utilisés comme des 
indices. On notera qu'aucune de ces sources n'a donné lieu à une 
version picturale. 

Il est par ailleurs remarquable que l'araignée de terre n'est pas 
devenue l'image de l'étranger perse, mais au contraire qu'elle se 
rencontre par la suite dans des univers narratifs totalement diffé­
rents. Cela vient peut-être de ce que le combat avec l'araignée de 
terre, au contraire du combat avec l' oni, est associé à la formation 
de l'Etat. 

LE TSUCHIGUMO SÔSHI DU XIVe SIÈCLE 

Après le vme siècle, on rencontre de nouveau l'araignée de 
terre dans d'autres sources, mais cette fois-ci intégrée à un cadre 
plus large. Il s'agit d'abord du Tsuchigumo sôshi, un rouleau 
assez court d'une dizaine de mètres de long, dont la réalisation est 
située dans la première moitié du x1ve siècle et qui est conservé au 
Musée national de Tôkyô 1

• Le jeune guerrier Minamoto no 
Yorimitsu s'est mis en route avec son suivant, Watanabe no 
Tsuna, en direction des monts du Nord, dans les environs de la 
capitale. Alors que les deux hommes se trouvent au milieu d'une 
région sauvage, apparaît tout à coup un crâne volant qui disparaît 
peu après dans les nuages. Ils le suivent et arrivent au lieu-dit 
Kagura no oka où ils découvrent une vieille maison abandonnée, 
mais d' un aspect encore distingué, avec un grand jardin retourné à 
l'état sauvage. 

Yorimitsu laisse Tsuna à l'entrée principale et entre par-derrière. 
Là, il entend les profonds soupirs d'une vieille femme. Il frappe à 
la porte coulissante qui s'ouvre alors. La vieille femme qui appa­
raît semble être pleine de haine et de rancune. Elle est décrite avec 

1. Cette œuvre est intégralement reproduite dans Komatsu Shigemi (sous la 
direction de). Zoku Nihon no emaki, vol. 26, Tôkyô, Chûô kôronsha, 1993. 
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Fig. 1 a: Une vieille femme paraît être Fig. 1 b: Relevé de la figure I a. 
pleine de haine et de rancune. Elle évoque 
l'image de Datsueba. Tiré de Tsuchigumo 

no sôshi, x1ve siècle, in Zoku Nihon no 

emaki, op. cil., p. 4. 

379 

des cheveux blancs hirsutes, les paupières, les lèvres et la poitrine 
pendantes (fig. 1 a et b). Elle croit voir en Yorimitsu son sauveur 
et lui demande de la tuer afin de pouvoir être accueillie par le 
Bouddha Amida, dans son paradis occidental. Mais Yorimitsu 
ignore sa prière et quitte la pièce. 

A la tombée de la nuit - les feuilles dansent sous le vent et le 
tonnerre gronde - apparaît une multitude d'êtres bizarres et de 
formes diverses. Quand finalement Yorimitsu, enveloppé de 
brouillard (on note le jeu de mots sur kiri, le« brouillard », et kiri, 

« piquer, tuer » ), tire son épée, l'extrémité de celle-ci se casse, et 
il ne reste derrière qu'une grande mare de sang blanc. Yorimitsu et 
Tsuna suivent les traces de sang et arrivent à une caverne dans les 
monts de l'Ouest. 

Tsuna se réfère alors à une légende chinoise pour conseiller de 
fabriquer des poupées de sarments que les deux hommes portent 
ensuite devant eux comme boucliers. Ils découvrent alors l'entrée 
de la caverne devant laquelle se trouve une grande et vieille mai­
son. « Mais comme ils lèvent les yeux, continue le texte, se tenait 
là un être d'une taille de plus de vingt jô (à peu près soixante 
mètres), de la tête duquel pendait quelque chose qui semblait être 
du brocart. Il avait tant de jambes que l'on ne pouvait pas les 
compter et les globes de ses yeux rayonnaient comme la clarté du 
soleil et de la lune réunis 1• » Grâce à leurs prières à la déesse du 
soleil Amaterasu et au dieu de la guerre Hachiman, ils peuvent le 
maîtriser et lui couper la tête. Lorsqu'ils examinent son corps, ils 

1. Tsuchigumo (no) sôshi, p. 440.
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découvrent la blessure que 
Yorimitsu lui avait auparavant 
causée. La créature se révèle 
alors être l'araignée de terre, du 
corps de laquelle roulent les 
têtes de 1990 morts (fig. 2). Sept 
à huit petites araignées courent 
alentour. Ensuite, les deux 
hommes enterrent la tête de la 
bête dans un grand trou et met­
tent le feu à la vieille maison. Fig. 2: La créature se révèle alors être 

l'araignée de terre. Tiré de Tsuchigumo no 
sôshi, in Zoku Nihon no emaki, op. cit., 

p. JO. 

A la fin du texte, il est 
ajouté sans transition que l'em­
pereur récompensa Yorimitsu 

pour son acte courageux en lui donnant le quatrième rang et le 
poste de gouverneur de la province de Settsu, tandis que Tsuna se 
vit attribuer le cinquième rang et la province de Tanba. 

A ce stade, on peut se demander quelle est la signification de 
l'araignée de terre et de l'expérience vécue par Yorimitsu. 

Un examen plus attentif de la dernière image du rouleau qui, à 
ma connaissance, est la plus ancienne représentation existante de 
l'araignée de terre, permet de constater qu'elle a été figurée à 
l'imitation de l'insecte, dont l'une des caractéristiques est la pré­
sence de huit pattes. Sa tête est toutefois frappante car elle res­
semble à celle d'un mammifère. La conception de cette créature 
est avant tout codée: cet « autre » que représente l'araignée est 
dévalorisé par plusieurs motifs dépréciatifs associés aux êtres non 
civilisés (elle vit dans des grottes) et les proportions de son corps 
doté de grands bras et de grandes jambes font d'elle un être enta­
ché d'ignorance. A ce changement de paradigme fait écho, paral­
lèlement, un changement de registres. Rappelons que l'adversaire 
de l'araignée de ten-e dans les sources telles les chroniques locales 
était l'empereur Jimmu, dont la figure a avant tout une fonction de 
modèle, et que l'araignée jouait, elle, le rôle de l'opposant poli­
tique. L'histoire de l'araignée était ainsi purement fonctionnelle 
parce que mise au service de la légitimation de la souveraineté. 

Dans le rouleau, par contre, nous rencontrons en Yorimitsu et 
Tsuna deux héros qui servent au lecteur-spectateur de figures 
d'identification. Qui plus est, l'araignée se présente - du moins 
l'histoire le raconte-t-elle ainsi - comme ennemi de l'Etat: les 
1990 crânes qui se trouvent dans son corps renvoient clairement à 
un autre motif narratif avant tout transmis par la tradition nan-ative 
chinoise. L'araignée a toutefois gagné un caractère divin ou surna­
turel de ses métamorphoses diverses et s'est ainsi libérée d'une 
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assimilation (ou identification) aux hommes. C'est cela, et seule­
ment cela, qui a rendu possible une représentation mimétique. 

Mais qu'a donc provoqué ce changement de paradigme? Au 
début du récit, on apprend que Yorimitsu et Tsuna cheminent 
hors de la capitale à travers les monts du Nord. C'est la région où 
se trouvaient les cimetières. Ainsi, la rencontre avec le crâne n'a­
t-elle rien d'étonnant. Le crâne entraîne involontairement les 
deux protagonistes au sein du royaume des morts, puis sur le che­
min de l'enfer, car, comme nous allons le voir, c'est seulement 
ainsi que l'on peut interpréter ce récit. Les deux héros arrivent 
alors au lieu-dit Kagura no oka qui était connu pour ses tombes 
impériales. La maison en ruine qu'ils y trouvent est le signe du 
caractère éphémère de la vie, et donc le signe de la mort, de 
même que le motif de la tombée de la nuit et celui des voiles de 
brume qui se lèvent. 

Les représentations de l'enfer - peut-on dire de manière sim­
plifiée - s'étaient largement diffusées avec, d'une part, l'introduc­
tion des conceptions bouddhiques de la fin des temps (mappô) et, 
d'autre part, avec la circulation, en particulier aux x1e et 
xne siècles, de sûtras apocryphes, probablement d'origine chi­
noise, sur le ou les rois de l'enfer. Ces conceptions se répandirent 
parallèlement aux idées de délivrance qui eurent un effet considé­
rable sur les masses: celui qui invoquait le nom du Bouddha 
Amida, ne fût-ce qu'à l'heure de sa mort, serait reçu dans le para­
dis occidental. Dans le prolongement des images représentant 
l'enfer, des peintures de divinités hindouistes apparurent à leur 
tour, tant dans les emaki que dans des images isolées, dont la 
fonction était de protéger l'homme contre le mal (hekija-e). Ce 
sont en fait les croyances populaires chinoises qui ont investi ces 
divinités de la mission de protéger les hommes contre les démons 
- entendus ici comme le mal perse. Celles-ci remplissent leur 
devoir de différentes manières : les démons sont empalés, expul­
sés avec flèches et arcs, ou même dévorés. 

Si la plupart de ces divinités tutélaires ont des formes 
humaines, l'une d'entre elles, transmise sous le nom d'« insecte 
divin (jinchû) » (fig. 3 1) se présente sous un aspect hybride: plutôt 
que de porter les marques distinctives d'un insecte particulier, elle 
est élaborée à partir de marques distinctives empruntées à plu­
sieurs d'entre eux. Ses ailes indiquent une mouche ou une mite, 
mais ses huit pattes ne permettent que de conclure à une 

1. La figure 3 est tirée du Jigoku sôshi [Le rouleau des enfers] et provient du 
rouleau 2 de l'exemplaire ayant appartenu à la famille Masuda. Cette image se 
trouve à présent dans les collections de l' Agence impériale. 
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araignée 1
• Dans le texte 

situé à sa droite, on peut 
lire : « Au sud de la pro­
vince de Senbushû (du 
monde humain) habite 
dans les montagnes un 
"insecte divin". Il dévore 
tous les tigres et les 
démons (oni). Le matin, 
il en dévore trois mille et 

Fig. 3: L'insecte-divin (jinchû), Jigoku sôshi, le soir, il mange trois 
x11

e siècle. Tiré de Nihon no emaki, op. cit., p. 74. cents démons 2
• » Sur 

l'image, l'insecte tient 
un démon dans chacune 

de ses griffes. Il apparaît ainsi clairement qu'à la différence des 
autres divinités tutélaires, on ne peut pas ramener cet insecte aux 
divinités hindouistes. Il trouve en fait son origine dans les 
croyances populaires chinoises dans lesquelles « la mite à soie », 
c'est-à-dire le papillon du ver à soie, est qualifiée d'insecte divin, 
une appellation qui, après l'introduction de la culture de la soie au 
Japon, fut reprise sur l'archipel. 

Dans les traditions japonaises anciennes (Nihon shoki), l'in­
secte avait déjà un statut de divinité. Il y est ainsi précisé qu'il 
vient du pays de Tokoyo. Ce toponyme peut être interprété de dif­
férentes manières et indiquer des lieux géographiques et transcen­
dantaux divers, mais tous ces lieux ont un élément en commun: 
ils sont tous antagonistes au « moi, ici et présent ». Tokoyo 
désigne ainsi le monde où l'on va après la mort, mais aussi le pays 
de la vie éternelle - car, superposé à la conception chinoise de ce 
pays, Penglai (jap. Hôrai), il est souvent rendu avec les mêmes 
idéogrammes chinois que pour écrire ce dernier-; il peut égale­
ment désigner la Chine elle-même, en particulier la Chine du Sud. 

La relation de la « mite à soie » avec le monde de la mort se 
retrouve aussi dans un récit mythologique remontant au plus tôt 
au début de la culture de la soie. Le début de la culture de la soie 
y est lié à la mort de la mère des dieux lors de la naissance du dieu 
du feu Kagutsuchi. De la liaison de celui-ci et de la déesse de la 
terre, Haniyamabime, est engendré le dieu « puissance jeune et 
divine de la procréation » de la tête duquel le ver à soie et le 
mûrier tiraient leurs origines, et du nombril duquel sont nées les 

1. Bizarrement, ce point n'est pas mentionné dans les commentaires de cette
image. 

2. Jigoku sôshi, p. 74.
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cinq céréales (Nihon shoki, NKBT, 67 : 89). Dans une autre ver­
sion, les cocons de soie prennent naissance sur les sourcils de la 
déesse de la nourriture, Ukemochihime, alors qu'elle avait été 
tuée par le dieu de la lune, Tsukuyomi no mikoto. Quand les 
cocons sont donnés à la déesse du soleil Amaterasu, elle réussit à 
séparer les fils des cocons en les prenant dans sa bouche, ce qui 
initia la culture de la soie (Nihon shoki, NKBT, 67: 102-103). 

Si l'on met à part le fait que le mythe assigne à Amaterasu le 
rôle d'un héros de la civilisation, il apparaît clairement que la 
« mite à soie » est liée au mythe de la mort. Ces conceptions sont 
développées dans des traditions narratives très di verses qui tentent 
d'expliquer l'origine des vers à soie, comme par exemple l'his­
toire d'amour entre un cheval et une jeune fille qui est encore 
populaire aujourd'hui I ou encore un récit du Fujisan no honji 2 

[Les origines du mont Fuji, 1680]. Dans les croyances populaires, 
la « mite à soie » a conservé son caractère divin. Vénérée sous le 
nom de 0-Shira-san, 0-Kaiko-san ou encore Hime, pour ne citer 
que les principaux, il est fêté lors de jours saints situés au moment 
des césures importantes pour l'élevage des vers à soie, lors de 
rites associés surtout aux femmes dans le cercle de la famille ou 
au sein de la communauté. Les objets rituels alors utilisés sont 
principalement une paire de poupées en tissu avec une branche de 
mûrier en leur centre, dont l'origine remonte au moins au 
XVIe siècle. 

Considérées du point de vue d'un voyage en enfer, les autres 
figures que Yorimitsu rencontre pendant la nuit reçoivent elles 
aussi un sens. Examinons deux de ces figures. Nous commence­
rons par la vieille femme que Yorimitsu rencontre au début de 
l'histoire (fig. 1 a et b). La façon dont elle est représentée renvoie 
sans équivoque iconographique aux conceptions de Datsueba 
(fig. 4). La Datsueba attend le pauvre pécheur si, après sa mort, il 
a traversé le fleuve menant à l'empire de la mort. Elle le dépouille 
de ses vêtements pour les accrocher aux branches d'un arbre. Le 
poids des péchés que le trépassé a commis durant sa vie détermine 
le degré d'inclinaison des branches. La mise en image de ce per­
sonnage (comme on peut le trouver également sous forme de sta­
tue) - une jambe relevée, l'autre au sol - montre son attachement 
tant avec le monde d'ici-bas qu'avec le monde de l'au-delà, et 
donc sa nature de passeur de frontière. Le spectateur commence 

1. Pour d'autres versions, voir Seki Keigo, Nihon mukashibanashi taisei 
[Collection des contes japonais], Tôkyô, Kadokawa shoten, 1978, vol. 4: 141-147. 

2. Si et dans quelle mesure ces récits sont influencés par ces variantes chi­
noises est sans importance pour notre propos. 
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Fig. 4: L'image de Datsueba dans le Fuji 

no hitoana (1680). Tiré de Nakano Saiichi 
(sous la direction de), Nara ehon emaki 

shû, Tôkyô, Waseda daigaku shuppanbu, 
1991, vol. 4, p. 292 ( original en couleur). 

Jutta HaujJer 

ainsi à comprendre que Yorimitsu 
se trouve à présent à l'orée de 
l'autre monde. 

Et de fait, en suivant les 
traces de sang, Yorimitsu et son 
compagnon arrivent à l'entrée 
d'une caverne. Ils ont fabriqué 
des poupées pour se protéger, 
ce qui renvoie encore à l' arai­
gnée alias la « mite à soie »: il 
s'agit ici vraisemblablement de 
la référence la plus ancienne 
aux rites en l'honneur de 
0-Kaiko-san, l'insecte divin,
comme ils ont en partie survécu
jusqu'à nos jours. A ce stade du 
récit, Yorimitsu et son compa­
gnon ne reconnaissent en l'in­
secte qu'une créature mutante
avec de nombreuses pattes,

comme le texte Je raconte, mais ils n'ont pas encore compris sa 
véritable nature. C'est pourquoi l'iJlustrateur transplante dans la 
scène une autre figure sous la forme de deux personnages, en qui 
l'on reconnaît très clairement des gardiens de l'enfer ou gokusotsu, 
et que l'on connaît par d'autres représentations de l'enfer 1• Par ce 
subterfuge, l'illustrateur réussit deux choses en même temps: 
d'une part, il dirige l'attente du lecteur-spectateur, d'autre part, par 
la représentation de deux de ces gardiens - traditionnellement tou­
jours représentés par deux -, il peut, au moins temporairement, 
expliquer la multitude des membres de la créature mutante. 

Mais aussi l'idée de délivrance est fermement ancrée dans la 
narration: déjà au début de l'histoire, la vielle femme prie 
Yorimitsu de la sauver en la tuant. Elle aurait invoqué de manière 
réitérée le nom du Bouddha Amida et aurait été ainsi assurée 
d'obtenir la délivrance. Cependant, Yorimitsu est hésitant. C'est 
alors qu'apparaissent puis disparaissent devant lui toutes sortes de 
créatures. L'être se métamorphose. Le  texte même parle d'un 
« homme » mutant. Assurément, il s'agit ici, comme avec l'appel­
lation la plus courante henge, d'une sorte de fantôme au sens de 
bakemono. A l'origine, cette appellation dénotait principalement 
l'apparition d'un bouddha ou d'un bodhisattva sous forme 

1. Les personnages ont servi de modèle iconographique aux oni dont on ne
connaissait pas jusqu'alors de représentation figurée. 
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humaine dans le monde d'ici-bas afin de pouvoir sauver les 
hommes. A la fin de l'histoire, le bonheur de Yorimitsu - qui repré­
sente le lecteur - est constmit. Yorimitsu reçoit un très haut poste 
politique, ce qui permet de se référer encore une fois au mythe ori­
ginal. Le lecteur est laissé avec l'invitation d'assumer ses propres 
défis quelles que soient les formes et figures qu'ils prennent. 

Le rouleau Tsuchigumo no sôshi reflète donc, dans sa stmcture 
narrative ainsi que dans ses choix iconographiques, des préoccupa­
tions contemporaines: ces préoccupations oscillent entre le désir 
de rédemption personnelle et des conceptions liées à la fin de la 
vie, accompagnées d'images de différents enfers. A une époque 
marquée par des changements sociaux considérables et par la ques­
tion de la position individuelle dans la société, ces conceptions 
reflètent donc, sur un autre plan, une incertitude intérieure ainsi 
que des espoirs. Sans pratique du décodage de ces images et sans 
familiarité avec la signification symbolique de leur iconographie, 
le récit écrit et les images n'acquièrent pas leurs divers niveaux 
sémantiques I et perdent en attractivité. Ainsi, il n'est pas surpre­
nant que ce récit n'ait été repris dans aucun autre genre 2. 

LE TSUCHIGUMO SÔSHI DE L'ÉPOQUE D'EDO 

Une autre version du combat de Yorimitsu avec l'araignée de 
terre est nettement plus connue: Yorimitsu est couché, malade, et 
rien ni personne ne semblent pouvoir l'aider. C'est alors qu'appa­
raît devant sa couche un être sombre qui essaie de l'enlacer dans 
ses fils. Yorimitsu bondit, tire son épée et essaie de couper la tête 
de la créature, qui s'enfuit alors brusquement. A l'appel de leur 
maître, les suivants de Yorimitsu accourent et découvrent une 
trace de sang conduisant hors de la pièce. Les traces s'arrêtent à 
une caverne du mont Katsuragi. Un combat s'engage avec l'arai­
gnée qui finalement a le dessous. 

Le fil du récit est déjà connu depuis le xve siècle, avec la 
pièce de nô intitulée Tsuchigumo [L'araignée de terre]. Dans cette 
pièce, Yorimitsu s'imagine devoir mourir quand l'être étrange 
apparaît. Par ses paroles, il exprime une grande insécurité inté­
rieure. L'araignée est ici - bien qu' apparemment elle ait l'air 
d'être rattachée à la mort et donc aux associations traditionnelles 
de l'araignée - une référence à l'état intérieur de Yorimitsu. 

1. C'est pourquoi il n' y a presque pas de travaux sur ce rouleau. 
2. Il n'existe qu'une copie de cette œuvre, réalisée en 1764, et qui sert à 

reconstituer les parties manquantes du rouleau plus ancien que nous venons 
d'examiner. 
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Entre-temps, de violentes guerres civiles se sont déclarées. La sur­
vie politique, mais aussi humaine, est devenue de plus en plus 
incertaine, les embûches sont partout. L'apparition de l'araignée 
est-elle un rêve ou la réalité ? 

Dans un rouleau portant le même titre, du début de l'époque 
d'Edo et de style nara-ehon, nous retrouvons cette trame narrative, 
mais avec des changements intéressants à examiner. Cette œuvre 
est conservée à la bibliothèque de l'université de Keiô '. Les deux 
premiers tiers de l' œuvre ( formée de deux rouleaux), représentent 
une sorte de légitimation du héros en vue de sa tâche ultérieure: au 
cours d'un pèlerinage au sanctuaire d'Ise, Yorimitsu obtient une 
épée fameuse dont l'art du maniement lui est enseigné dans un 
rêve, par la fille du maître d'épée chinois, Yang You, alors fort 
célèbre. Yorimitsu reçoit finalement, lors d'une visite au sanctuaire 
de Hachiman, un fameux livre chinois sur l'art de la guerre. 

Ensuite, le récit annonce sans transition que Yorimitsu souffre 
d'une maladie bizarre que personne ne peut guérir. Un jour, 
Yorimitsu appelle tout le monde, il aurait compris la cause de sa 
maladie. Il raconte sa rencontre avec une créature sombre ressem­
blant à un homme, qui aurait essayé de l'enlacer dans ses 
« cordes ». Quand on fait la lumière, on découvre des traces de 
sang. Les quatre preux de Yorimitsu les suivent et parviennent à la 
caverne précédemment mentionnée. Une voix résonne alors : « Je 
suis l'araignée de terre, qui depuis l'époque des dieux loge ici. Je 
n'ai pas respecté le pouvoir de l'empereur, j'ai détruit les relations 
humaines. A cause de ces méfaits, j'ai été punie par les puissances 
supérieures et je dois vivre de cette manière. » Et comme ils 
regardent plus attentivement, ils découvrent une créature noire, 
haute de plus de trois mètres, avec une tête gigantesque, un tronc 
court et des membres qui ressemblent à des pattes d'araignée. 
Cette créature est facilement exécutée (fig. 5). Les quatre hommes 
lui coupent la tête et l'apportent à Yorimitsu qui peut se rétablir. 
Cet incident parvient finalement aux oreilles de l'empereur qui 
convoque alors Yorimitsu et les quatre preux. Ils font un compte 
rendu détaillé et une des personnes présentes se souvient des com­
bats de l'empereur Jimmu avec l'araignée de terre. Comme 
récompense, le rang de chacun est élevé. Yorimitsu obtient plus de 
dix provinces et les familles de tous prospèrent. 

Les images, de style nara-ehon, produisent un effet néo­
classique. Elles paraissent évoquer un monde étrange et distant. 

1. Cette œuvre est intégralement reproduite sur le site Internet de l'univer­
sité de Keiô: http://dbs.humi.keio.ac. jp/naraehon. La transcription du texte figure 
dans Muromachi jidai monogatari taisei, vol. 9: 427-435. 
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Cette impression est renforcée 
par une absence de profondeur 
dans la représentation de l'es­
pace ainsi que par les registres 
supérieur et inférieur occupés 
par des voiles de brume qui for­
ment des cadres. Ceux-ci peu­
vent avoir deux fonctions tant 
contraires que complémen­
taires: d'une part, ils permet­
tent de signaler que l'histoire se 
déroule en un autre monde, 

Fig. 5: L'araignée est facilement exécutée. 
Tiré de Ishikawa Tôru, Keiô gijuku tosho­
kan zô zukai: Otogizôshi, op. cit., p. 23. 

d'autre part, ils ont pour fonction de marquer la séparation entre 
l'univers de l'action représentée et l'univers où se trouve le lec­
teur-spectateur. Le« bonheur» est alors construit sous les yeux de 
ce dernier, mais il ne peut que le « re »-construire pour lui-même 
si le héros lui permet de s'identifier à lui et si la conduite du récit 
l'inclut. 

Par son seul lignage, Yorimitsu se voit attribuer dans le nara­
ehon une certaine position sociale, ce qui, dans un ordre social 
aussi figé que celui de l'époque d'Edo, rend l'identification diffi­
cile. C'est pourquoi, dans cette version, l'araignée n'est plus ren­
due iconographiquement de manière mimétique comme dans le 
rouleau du xrve siècle, mais conserve dans toutes les illustrations 
l'aspect quasi humain des narrations mythologiques tradition­
nelles : elle a une taille gigantesque, de nombreuses pattes et est 
exceptionnellement musculeuse. Par ailleurs, elle est pourvue de 
signes qui rappellent les personnages considérés comme des 
étrangers: calvitie, longue et abondante barbe, pommettes pronon­
cées, grand nez en forme de bulbe et grands yeux ronds caractéri­
sent sa face. Elle est de plus seulement vêtue d'un pagne en peau 
de léopard. Cette manière de représenter « l'autre » est adoptée de 
conventions figurant dans une œuvre taoïste, le Shanhaijing. Par 
ailleurs, la peau de léopard (ou de tigre) indique également 
l'étranger: il a été rapporté qu'ûda Nobunaga, par exemple, était 
très fier de ce type de trésors importés. 

L'adversaire n'est cependant plus un danger réel. Le récit 
n'évoque ni idées de mort, ni combats violents. Que s'est-il donc 
passé? Comme dans le mythe, l'adversaire est éliminé - les étran­
gers sont contrôlés -, la paix est rétablie. Curieusement, cela ne 
sert pas à la légitimation de l'empereur, mais à celle de Yorirnitsu. 
Dans cette version, ce dernier obtient la récompense étonnamment 
généreuse de dix provinces (en comparaison, il n'en recevait 
qu'une seule dans le rouleau plus ancien!). Cette œuvre reflète 
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donc des tendances et des points de vue contemporains : les 
Tokugawa ont réussi à dérober aux daimyô leur autorité locale et 
ainsi ont fait passer tout le pays sous leur domination. Les 
influences étrangères étaient réduites au minimum, mais non tota­
lement supprimées parce que les étrangers, ne voulant pas se 
subordonner, constituaient encore un danger qu'on ne pouvait pas 
mesurer. A première vue, le lecteur admire le héros Yorimitsu. 
Mais en réalité, la narration lui donne une leçon: si tu ne te 
conduis pas bien, tu partageras le destin de l'araignée. Car l'on ne 
peut interpréter qu' ainsi les mots mis dans la bouche de l' arai­
gnée. La victoire sur l'araignée de terre est devenue une affaire 
nationale. 

En d'autres termes, ce n'est plus Yorimitsu qui sert de figure 
d'identification, mais l'araignée. Elle ose attaquer Yorimitsu et 
questionner sa prétention au pouvoir. II n'est donc pas surprenant 
que ce soit cette perception de l'araignée qui sera instrumentalisée 
de deux manières dans les œuvres de l'époque d'Edo. D'une part, 
elle sert à créer des héros et à soutenir des hommes de pouvoir. 
D'autre part, elle est employée comme possibilité d'une critique 
cachée de la politique quotidienne. 
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